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1
Quand Aislinn Bravo vit Jaxon Winter entrer dans la salle d’attente, une intense nervosité s’empara d’elle. La gouvernante et le grincheux contremaître de Wild River Ranch le suivaient de près, mais elle les remarqua à peine ; elle ne voyait que Jaxon. 
Quand il la vit, il lui adressa cet inoubliable sourire en coin qui creusait une fossette sexy dans sa joue gauche et fronça légèrement les sourcils. 
Elle se recroquevilla sur sa chaise. Non seulement elle connaissait ce sourire, mais aussi cette expression. Il ne se rappelait pas d’elle et ignorait pourquoi elle le fixait avec insistance. 
Cesse de le regarder, idiote ! 
Elle s’arracha à sa contemplation pour examiner avec attention une gravure encadrée représentant le phare de Cape Disappointment accrochée au mur face elle. C’était une de ces reproductions tirées à grande échelle du phare solitaire se détachant sur un vaste ciel gris. 
Bien que la gravure fût d’une exécution médiocre, elle se concentra dessus pour se retenir de jeter un nouveau regard en direction du grand rancher aux larges épaules et à l’épaisse chevelure brune. 
Néanmoins, elle nota qu’il traversait la salle pour aller s’entretenir avec la réceptionniste. 
Elle continua de fixer obstinément la gravure jusqu’à ce que Jaxon, le contremaître du ranch et la gouvernante entrent dans son champ de vision et s’assoient juste en dessous de la reproduction du phare solitaire. À présent elle regardait au-dessus de leurs têtes, une situation pour le moins inconfortable. Elle baissa les yeux sur son sac posé à terre et le fit passer d’un côté à l’autre. 
Cette tâche essentielle accomplie, elle croisa les jambes, lissa sa robe d’été bleu foncé à manches courtes agrémentée d’un adorable semis de minuscules pois blancs. Elle avait mis un temps infini à la choisir et fini par trouver que sa coupe classique et sa couleur sombre égayée par les pois blancs faisaient « sérieux, mais avec une touche de gaieté ». 
D’accord, l’idée de gaieté n’était peut-être pas appropriée à la situation. Mais il fallait bien avoir un peu d’humour dans des moments comme celui-ci. 
Sentant la chaleur monter à ses joues, elle pria pour ne pas devenir écarlate. 
Cesse de te mettre dans cet état, se réprimanda-t-elle. Tu fais bien des histoires pour pas grand-chose. 
Du moins, l’attachement obsessionnel qu’elle avait éprouvé quelques années auparavant pour Jaxon Winter était resté secret, un secret qu’elle n’avait partagé qu’avec Keely, son amie intime qui ne trahirait jamais sa confiance. Malheureusement, Martin Durand, oncle par alliance et père adoptif de Jaxon, l’avait deviné. 
Cet inoubliable été d’il y a cinq ans, Martin Durand n’avait cessé de la tenir à l’œil. L’eût-il soupçonnée d’avoir un passé criminel qu’il ne l’aurait pas observée avec plus d’attention ! À l’époque, elle ne se doutait pas que Martin avait deviné ses sentiments pour Jaxon. 
Elle ne l’avait compris que deux mois auparavant, quand il lui avait téléphoné pour l’informer que Jaxon avait divorcé et était célibataire depuis un an. 
« Il est libre maintenant, lui avait dit le vieil homme. Tu peux passer à l’action. » 
Elle avait trouvé ce coup de téléphone très étrange et tout à fait inconvenant, et s’était montrée à peine aimable. 
Aujourd’hui, Martin Durand ne trahirait plus son secret : il était mort dans son sommeil, dix jours plus tôt. Quant à Jaxon, il ne se doutait évidemment pas qu’elle avait pu être un jour désespérément amoureuse de lui. 
Il l’ignorait et l’ignorerait toujours. 
Tout allait bien se passer. Les faits remontaient à cinq ans, lorsqu’elle avait fantasmé sans vergogne sur le fait qu’il était également amoureux d’elle. Ce qui était une pure absurdité. Il était marié et ne songeait qu’à rendre sa femme heureuse. De toute façon, il n’avait qu’une vague notion de sa présence au ranch. 
À présent, bien sûr, elle avait dépassé tout ça, et son coup de cœur pour Jaxon n’était plus qu’un souvenir. 
Elle leva imprudemment les yeux et surprit le regard de Jaxon fixé sur elle avec la même expression de perplexité qu’il avait eue en entrant dans la salle d’attente. Comme si elle était une pièce de puzzle qu’il ne voyait vraiment pas où placer. 
Tout ceci était absurde, et la situation devenait insupportable. 
Elle se leva, redressa les épaules et contourna la table basse centrale. Jaxon et Burt, le vieux contremaître, se levèrent à leur tour quand elle approcha d’eux. Elle tendit la main à Jaxon. 
— Contente de vous revoir, Jaxon. 
Le froncement de sourcils de ce dernier s’accentua. 
— Désolé, répondit-il de cette voix aux intonations graves qui évoquait pour elle draps froissés et corps en sueur. 
Ses yeux étaient d’un bleu magnifique, mêlé de gris comme le ciel au-dessus du Pacifique quand les nuages commençaient à s’y rassembler. Il lui serra la main, assez longtemps pour qu’un frisson coure tout le long de son bras. 
— Nous nous connaissons ? demanda-t-il. 
Elle lui sourit chaleureusement. 
— Bien sûr. Vous ne vous souvenez pas ? Aislinn Bravo. J’ai travaillé pour vous un été…  
Elle se tourna vers le contremaître. 
— Burt, n’est-ce pas ? 
— Ouais, marmonna le vieil homme. 
Il serra ses doigts dans une rude étreinte et se rassit. 
Elle adressa un sourire à la gouvernante. 
— Erma, je crois ? 
Cette dernière hocha simplement la tête le temps d’une brève poignée de main. 
— Un instant, dit Jaxon. Je me souviens, maintenant. Ashlinn, prononcé de cette façon étrange…  
— C’est un prénom irlandais, expliqua-t-elle, exactement comme cinq ans plus tôt. Les gens le prononcent de différentes façons mais, oui, je préfère Ashlinn. 
— C’est bien vous qui avez disparu du jour au lendemain ? poursuivit Jaxon. 
Elle se redressa, sur la défensive, et planta son regard dans le sien. 
— J’ai laissé un mot, rétorqua-t-elle. 
— Bien sûr. 
Il semblait ravi de se souvenir d’une jeune femme qui avait un prénom étrange et qui s’était enfuie sans préavis. 
— Tout me revient, maintenant, poursuivit-il. Dans ce mot, vous évoquiez une urgence familiale qui vous obligeait à tout laisser en plan. 
— Euh…  Oui. C’est ça. 
Elle était partie à cause d’une urgence, effectivement, mais pas du tout familiale…  
— J’espère que ça n’a pas été trop grave ? demanda-t-il d’un ton sincère. 
— Non. La crise s’est résolue et personne n’est mort. 
Le froncement de sourcils de Jaxon réapparut. 
— Donc, vous êtes ici pour…  ? 
Tout en ignorant totalement les raisons de sa présence ici, elle voulait bien partager le peu qu’elle savait avec lui. 
— J’ai reçu une lettre recommandée de Me Anders me priant d’assister à l’ouverture du testament de Martin Durand. 
Honnêtement, avoir été convoquée dans les bureaux d’Astoria de l’avocat du rancher bougon n’avait aucun sens pour elle. Tout d’abord, elle n’avait pas eu connaissance de sa mort. Elle en était désolée comme lorsqu’elle apprenait un décès, quel qu’il soit —  peut-être un peu moins, dans ce cas précis, l’homme ne lui étant pas particulièrement sympathique. Mais pourquoi avait-elle été conviée pour assister à la lecture de son testament ? Mystère. La logique voulait qu’elle figure dans ce testament. Mais pourquoi ? On ne pouvait même pas dire que Martin Durand avait eu de l’amitié pour elle, et si c’était le cas, il l’avait bien caché ! 
Elle avait d’abord pensé ne pas se présenter. Venir signifiait se retrouver face à Jaxon, ce qu’elle aurait bien aimé éviter. Naturellement, il n’aurait pas dû y avoir de problème ; ils se connaissaient à peine, et cinq ans s’étaient écoulés depuis ce fameux été. Pourtant, elle était certaine qu’elle serait très mal à l’aise. 
Malgré tout, la curiosité l’avait emporté, et elle était ici, dans la salle d’attente d’un cabinet juridique, attendant l’ouverture du testament d’un quasi-inconnu. 
Et, bien sûr, terriblement mal à l’aise de se retrouver face à Jaxon. 
Burt marmonna quelque chose entre ses dents tout en posant un regard dur sur elle. Son animosité ne la surprit pas. Durant les deux mois où elle avait travaillé au Wild River Ranch, le contremaître avait eu une attitude presque aussi méfiante à son égard que Martin Durand. 
— J’ignorais que vous connaissiez Martin, dit Jaxon d’un air à présent soupçonneux. 
— Je ne le connaissais pas vraiment. Je l’ai rencontré cet été-là au ranch, c’est tout. Après mon départ précipité, je ne l’ai jamais revu. 
C’était vrai, et elle se garda de préciser que le vieux rancher lui avait téléphoné récemment pour lui annoncer le divorce de Jaxon. 
— Monsieur Winter ? 
Sauvée par la réceptionniste ! 
Cette dernière adressa un sourire professionnel à la ronde et ajouta : 
— Me Anders est prêt à vous recevoir. Par ici, je vous prie. 
Jaxon s’effaçant pour la laisser passer, Aislinn se retrouva en tête du cortège. La réceptionniste les guida vers une salle et leur désigna une grande table ovale. Sur une autre, plus petite et disposée contre un mur, Aislinn aperçut un service à café et un plateau de viennoiseries et de beignets. 
Après avoir serré la main de Jaxon, Kip Anders, un homme mince et chauve portant des lunettes sans monture et un costume beige froissé se présenta au groupe. 
— Servez-vous en café et en viennoiseries, leur dit-il. Installez-vous confortablement et nous pourrons commencer. 
S’installer confortablement ? Combien de temps la plaisanterie allait-elle durer ? se demanda Aislinn en soupirant. Il était 10 h 15, et elle avait accepté d’aider Keely à tenir sa galerie d’art à partir de midi. Cette galerie se trouvait à Valentine Bay, située à environ une demi-heure d’Astoria sur la côte de l’Oregon. Cette épreuve n’allait tout de même pas prendre plus d’une heure ? 
Sérieusement, pourquoi étaient-ils tous rassemblés ? Elle avait travaillé dans un cabinet juridique peu de temps auparavant. Chez Deaver et Gray, personne n’assistait jamais à l’ouverture des testaments. Les dernières volontés du défunt étaient tout simplement transmises aux intéressés. Ces histoires de lecture de testament n’existaient que dans les films, à cause de l’atmosphère mélodramatique qu’elle insufflait. 
À cette pensée son estomac se contracta. Un parfum de tragédie allait-il également flotter sur cette scène ? 
Seigneur ! Elle n’aurait vraiment jamais dû venir…  
Jaxon prit place à une extrémité de la table. Avec leur café et leur beignet, Burt et Erma s’assirent de chaque côté de leur patron. Après s’être munie d’une bouteille d’eau pour s’occuper les mains, Aislinn choisit une place éloignée du trio. Quant à l’avocat, il s’installa à l’autre extrémité, face à Jaxon. 
— Sachez, dit-il en remontant ses lunettes sur son nez, qu’avant de quitter le cabinet il vous sera remis une copie du testament à la réception. 
Aislinn faillit se relever d’un bond. 
Parfait ! Dans ce cas, elle allait filer chercher tout de suite son exemplaire et foncer à la galerie ! 
Mais elle se reprit, posa sa bouteille d’eau sur la table et resta sagement assise. Après tout, maintenant qu’elle était là, elle pouvait perdre une heure. Le testament comportait peut-être des termes ardus ou d’étranges codicilles que Kip Anders leur expliquerait. 
L’avocat prit la première page de la pile posée devant lui et commença à lire. 
Martin Durand avait légué une somme d’argent — dix mille dollars chacun —  et des souvenirs à Burt et à Erma. La gouvernante sembla touchée qu’il ait pensé à lui laisser quelque chose. Pour ce qui était de Burt, qui pouvait deviner ce que ce rabat-joie pensait ? 
Ensuite, Kip Anders préleva de la pile plusieurs feuillets maintenus par un trombone. Il ôta celui-ci et aligna les pages devant lui. Puis il leva les yeux, regarda tour à tour Jaxon et Aislinn, et, après un court silence, reprit : 
— Martin Durand a choisi d’écrire une lettre expliquant les principaux éléments de son testament. Il a demandé que je vous lise cette lettre à vous, Jaxon, et à vous, Aislinn. Il a également précisé que Burt et Erma, employés fidèles et de longue date du Wild River Ranch, devaient assister à cette lecture. Il lui paraissait nécessaire que vous compreniez, tous les quatre, parfaitement ses intentions et la façon dont ses volontés devraient être exécutées. Les legs et clauses expliqués dans cette lettre sont aussi clairement exposés dans son dernier testament. 
Il se tut ensuite pendant quelques secondes qui, pour Aislinn, semblèrent durer une éternité. 
Elle éprouvait un étrange sentiment d’irréalité. Sa gorge était sèche, elle transpirait et son pouls battait trop vite. Décapsulant sa bouteille, elle but une longue gorgée d’eau. 
— Des questions ? demanda Anders. 
— Lisez, répondit Jaxon. 
L’avocat hocha la tête et commença : 
Cher Jaxon, chère Aislinn. 
Je n’avais jamais eu l’intention que vous fassiez connaissance. 


Aislinn tressaillit. Que voulait-il dire par là ? 
Du regard, elle fit rapidement le tour de la table. À part Kip Anders, serein, tous semblaient aussi déconcertés qu’elle. Quelles intentions aurait pu avoir Martin Durand la concernant ? Il ne l’avait pas revue depuis ce fameux été, cinq ans plus tôt. 
Anders lui jeta un coup d’œil rapide et poursuivit : 
La triste vérité, Aislinn, c’est que j’ai passé les vingt et une premières années de ta vie à faire mon possible pour ne pas croiser ton chemin. Et j’ai réussi jusqu’à cet été, il y a cinq ans, quand tu as pris l’emploi qui t’a ramenée au Wild River Ranch. 


— Ramenée ? ne put-elle s’empêcher de s’exclamer. Mais je n’avais jamais mis les pieds au Wild River avant cet été-là ! Il est donc impossible que je…  
— Je comprends votre stupéfaction, la coupa doucement Anders. Mais, si vous me permettez de lire cette lettre jusqu’au bout, son contenu s’éclaircira. 
Elle tenta de dominer sa nausée en reprenant discrètement sa respiration. 
— Je vous prie de m’excuser, marmonna-t-elle. Continuez. 
Anders hocha la tête, et, après avoir rajusté ses lunettes, reprit sa lecture : 
Vois-tu, Aislinn, ta simple décision de prendre un emploi d’été dans mon ranch a fait basculer ma vie. C’est ainsi que j’ai été confronté au résultat d’un crime commis en un éclair parce que l’occasion m’en a été offerte la nuit de ta naissance, un crime que j’ai dissimulé toutes ces années…  


Aislinn se figea. Un crime ? La nuit de sa naissance ? On nageait en plein délire, là. 
— Je ne comprends pas, intervint-elle. Quoi qu’ait fait Martin Durand, ça n’a aucun rapport avec moi. J’étais très loin de Wild River, la nuit où je suis née. 
Son intervention lui valut des regards mécontents. Naturellement, il fallait qu’elle cesse d’interrompre l’avocat. 
Mais non. Non ! 
Durand se trompait sur toute la ligne ! Elle était née en Europe, dans une minuscule principauté nommée Montedoro où sa mère, son père et quatre de ses cinq frères s’étaient installés lors d’un voyage alors que sa mère était enceinte d’elle. 
— Ce qu’il affirme est impossible ! insista-t-elle. Je suis née au Montedoro, principauté de la Côte d’Azur, au cas où vous l’ignoreriez. Impossible donc que Martin Durand ait été dans les parages au moment de ma naissance. 
Du bout de la table, Burt lui lança un regard mauvais. Silencieuse, Erma gardait une expression indéchiffrable. Quant à Jaxon, il semblait impatient d’en finir avec cette plaisanterie. 
Tout comme elle, d’ailleurs. Mais pas à n’importe quel prix : elle voulait comprendre. 
Elle déglutit, ignora le regard des trois autres et s’adressa à l’avocat : 
— Écoutez, je n’y comprends rien. Pourquoi suis-je là ? 
— Si vous me laissiez finir… , suggéra une nouvelle fois Anders. 
— Mais tout ceci est faux ! 
Se gardant d’argumenter, Anders attendit. 
Avec un soupir, elle se rendit. 
— Très bien. Terminez votre lecture. 
Il lui adressa un signe de tête. 
Le matin du jour de ta naissance, Aislinn, George Bravo et sa femme Marie, enceinte de neuf mois, sont venus de Valentine Bay au ranch pour discuter d’un éventuel investissement destiné à l’expansion de notre élevage de chevaux et de notre activité d’entraîneurs. Ils n’ont jamais investi mais, durant leur visite, une très violente tempête s’est déclenchée. Les routes ont rapidement été impraticables, Marie est entrée en travail en même temps que Paula Delaney, la femme de notre contremaître d’alors. Il faut que tu saches, Aislinn, je trompais ma femme Claudia avec Paula. Je ne me cherche pas d’excuses. C’était mal. Mais je l’ai fait, avec les néfastes conséquences que l’on peut supposer. 


— Quel triste salaud ! s’exclama-t-elle. 
Puis, comme les regards se fixaient sur elle, elle s’excusa. 
— Désolée, vraiment, dit-elle en jetant un regard désespéré à Kip Anders. Mais rien de ce qu’il raconte ne peut être vrai. 
Cependant, comme les autres continuaient de la dévisager d’un air réprobateur, elle agita la main à l’intention de l’avocat. 
— Très bien. Continuez. 
Quand elle s’est rendu compte qu’elle était enceinte, Paula est venue me trouver, jurant que l’enfant était de moi. Elle voulait quitter son mari, refaire sa vie avec moi et l’enfant. Je ne voulais pas. J’étais la plupart du temps heureux avec ma femme. Je l’aimais ainsi que la vie que nous menions. De plus, Wild River appartenait à Claudia. Jaxon, tu avais huit ans à l’époque. Tu vivais alors depuis quatre ans avec nous. Comme je te l’ai souvent expliqué, en l’honneur de la longue lignée de propriétaires Winter qui a travaillé au Wild River depuis des générations, ta tante et moi t’avons laissé ton patronyme quand nous t’avons officiellement adopté. Mais, pour tout ce qui comptait vraiment, tu étais notre fils. Nous formions une famille, Claudia, toi et moi. J’ai dit à Paula que je ne quitterais pas Claudia et l’ai encouragée à m’oublier et à rester avec son mari, Lloyd. Mais elle refusait de m’écouter. Elle disait qu’elle m’aimait. J’étais sûr qu’elle allait me créer des ennuis, peut-être demander un test pour prouver ma paternité. Je perdrais alors tout ce qui comptait pour moi. 
Je ne savais plus que faire pour que cette femme me laisse tranquille. Et puis Marie Bravo s’est présentée et est entrée en travail en même temps que Paula. Le moment parfait se présentait, deux bébés nouveau-nés partageant la même chambre tandis que Claudia s’occupait des mères dans des chambres de l’autre côté du couloir. 


Aislinn laissa échapper un hoquet de surprise. Sa tête se mit à tourner. 
Cependant, Kip Anders poursuivait sa lecture, chaque mot prononcé lentement et distinctement : 
Je suis entré furtivement dans la chambre des bébés et j’ai constaté qu’ils avaient la même taille et les mêmes yeux bleus de nouveau-nés. La couleur des cheveux différait légèrement, les uns plus foncés, les autres plus clairs, mais c’était tellement minime sur leur minuscule tête que j’ai parié que personne ne verrait la différence. Saisissant l’occasion, j’ai échangé les bébés ainsi que leurs couvertures. 


Aislinn demeura parfaitement immobile, les mains crispées sur son estomac. Elle sentait que si elle bougeait, ou même respirait, elle allait restituer son petit déjeuner sur l’ovale impeccable de la table. 
Tout ceci était un mensonge. Forcément. Martin Durand ne pouvait pas être son père. Son père était George Bravo, un homme bon, mari aimant et père tout dévoué à ses enfants, un père qui leur avait donné le sentiment d’être désirés, aimés et protégés. 
Elle était une Bravo, née Bravo, élevée Bravo. Ses parents, des êtres merveilleux et passablement excentriques, avaient été profondément épris l’un de l’autre. 
Ils avaient eu une passion commune : voyager à travers le monde. Et aussi connu une grande douleur dont ils ne s’étaient jamais tout à fait remis : ils avaient perdu un fils lors d’un séjour en Sibérie. Âgé de huit ans, Finn avait tout simplement disparu, kidnappé contre rançon, supposaient-ils. Mais la demande de rançon ne leur était jamais parvenue, et ils n’avaient plus jamais eu de nouvelles de Finn. Et puis, quelques années après ce drame, lors d’une échappée en amoureux en Thaïlande ils étaient morts, victimes d’un tsunami. 
Ses frères et sœurs avait été durement secoués, se souvint Aislinn. Mais ils avaient traversé ensemble cette tragédie et les moments douloureux qui avaient suivi. Daniel, leur frère aîné, avait heureusement dix-huit ans à la mort de leurs parents, et il avait donc obtenu la garde de ses cadets. Il les avait élevés, tous les sept ! Leur chemin avait été semé d’embûches, pas toujours facile, mais ensemble ils avaient triomphé des difficultés. Et elle les aimait. 
Ils étaient sa famille, bon sang ! Cette femme inconnue, cette Paula qui aurait trompé son mari, n’en faisait pas partie. Et certainement pas ce vieux fou au caractère aigri de Martin Durand ! 
Elle avait envie de hurler : Cessez de proférer ces horribles mensonges ! Arrêtez tout de suite cette farce ignoble ! 
Mais sa gorge était serrée comme si des mains lui broyaient le cou. 
Et Kip Anders continuait de dévider d’une voix posée les mensonges de Martin Durand : 
Après avoir interverti les bébés, je suis sorti en hâte de la chambre, sans regarder en arrière. Mais, très vite, je me suis rendu compte que, si Paula demandait un test de paternité, elle s’apercevrait que non seulement son bébé n’était pas le mien, mais qu’il n’était pas non plus le sien, ni celui de Lloyd. Elle se souviendrait alors de la nuit de sa naissance et de l’autre bébé dans la même chambre que son enfant. Elle comprendrait tout, et mon geste serait révélé au grand jour. Je serais étiqueté non seulement comme mari infidèle, mais de plus comme criminel. 
En fin de compte, mon crime s’est révélé parfaitement inutile. Paula n’a jamais cherché à me faire endosser mes responsabilités. Suivant mon conseil, elle a laissé croire à Lloyd que c’était son enfant. Et puis, quelques mois plus tard, Lloyd a trouvé un autre emploi hors de l’État, et nous avons engagé Burt. Je n’ai jamais revu Paula, ni Lloyd, ni l’enfant qui était, je le répète, la fille de Marie Bravo. 
Je me suis dit que ce n’était pas grave. Chaque femme avait un bébé, pas le bon, certes, mais comme elles l’ignoraient, quelle importance ? Tout le monde était content. Je me suis efforcé d’oublier. 
Par la suite, j’ai été un mari exemplaire pour Claudia, et lorsqu’elle est morte, douze ans plus tard, j’ai beaucoup souffert. Elle me laissait tout, avec l’accord tacite entre nous que tout te reviendrait à ma mort, Jaxon. Je me suis tenu à l’écart de Valentine Bay et de toute chance de te rencontrer, Aislinn, sachant que tu étais ma fille. 
Et puis, tu as fait ton apparition à Wild River ce fameux été. Tout le portrait de ma mère qui était morte avant que je m’installe en Oregon. Tout d’abord, j’ai cru que tu avais découvert qui tu étais pour moi et que tu étais venue me faire payer ton échange avec le bébé de Marie Bravo. Je t’observais, me demandant comment tu avais planifié ta vengeance. Mais tout ce que j’ai vu, c’était une jeune femme avec le regard noir et envoûtant de ma mère, une jeune femme follement éprise de Jaxon. 


Aislinn ne put réprimer un gémissement. 
Follement éprise de Jaxon…  
Pour l’amour du ciel, pourquoi, mais pourquoi fallait-il qu’elle subisse cette épreuve en plus de tout le reste ? 
Martin Durand était incapable de pitié. De la tombe, il était déterminé à la dépouiller du dernier lambeau d’elle-même, lui voler son identité, l’arracher à sa famille et enfin révéler sans le moindre scrupule son plus honteux secret : son amour pour un homme marié et sa fuite pour ne pas céder à son désir de se jeter dans ses bras. 
Décidément, rien ne lui était épargné. 
Elle ferma les yeux pour ne pas affronter le regard des autres, puis, posant les coudes sur la table, se prit la tête dans les mains et ravala un nouveau gémissement. 
— Aislinn, murmura Jaxon. Est-ce que ça va ? Désirez-vous faire une pause ? 
— Allez tous au diable et qu’on en finisse ! répondit-elle entre ses dents, sans même relever la tête. 
Un épais silence régna un moment. 
Enfin, elle entendit un froissement de papiers. Puis Anders reprit sa lecture : 
Et puis un jour, Aislinn, tu es partie. Tu t’es évanouie dans la nature sans même réclamer ta dernière paie, ne laissant qu’un petit mot pour Jaxon où tu évoquais une urgence familiale. Les mois ont passé et j’ai fini par admettre ton innocence. Tu ignorais tout. Alors j’ai compris que je devais faire quelque chose pour me racheter. 
J’ai engagé un détective pour retrouver Paula et l’enfant de Marie Bravo que les Delaney avaient prénommée Madison. 


En entendant ce prénom, Aislinn se redressa. 
Madison Delaney ? 
Impossible. Pas la Madison Delaney. Ce devait être pure coïncidence. Mais elle n’osa interrompre Anders qui continuait : 
Mon détective m’a rapporté que, dix ans après que la famille Delaney eut quitté Wild River, Lloyd était mort. Paula et sa fille ont alors déménagé à Los Angeles où Madison s’est tournée vers une carrière d’actrice, avec le succès que vous savez. 


— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? ne put s’empêcher de s’exclamer Aislinn. Tout ceci est un canular ! Je suis victime d’une caméra cachée ! Comment ? Je serais censée croire que j’ai été échangée avec le bébé qui est devenu Madison Delaney ? Savez-vous qui est Madison Delaney ? « La petite chérie de l’Amérique ». Elle a remporté un Oscar ! 
Et, bon sang, elle ressemble de façon frappante à mes sœurs… , se garda-t-elle de préciser, pétrifiée. 
Comment ne l’avait-elle jamais remarqué ? Madison Delaney avait de grands yeux bleus comme ses trois sœurs. Et d’adorables fossettes quand elle souriait, tout comme Harper et Hailey. Certes, l’actrice avait eu des cheveux de différentes couleurs et de styles variés, mais elle était naturellement blonde, n’est-ce pas ? Comme ses sœurs. Et son nez se retroussait légèrement comme Grace, la benjamine de la fratrie. 
Voyant que tous les autres la dévisageaient sans réagir, elle lança ; 
— Qu’y a-t-il ? Vous voulez me faire croire que vous n’avez jamais entendu parler de Madison Delaney ? 
— Bien sûr que nous en avons entendu parler, répondit Jaxon d’un ton très calme, comme s’il s’adressait à une démente. 
Et peut-être était-ce le cas. Peut-être avait-elle perdu la raison. 
Kip Anders toussota. 
— Puis-je poursuivre ? 
— Je vous en prie, répondit-elle, sarcastique. 
Avec un hochement de tête plein de dignité, l’avocat reprit sa lecture : 
La triste nouvelle, Aislinn, c’est que Paula Delaney est décédée peu de temps après l’été où tu as travaillé à Wild River. Je suis navré que tu n’aies plus la possibilité de connaître celle qui t’a mise au monde. Je n’ai pas essayé de prendre contact avec Madison Delaney, pas plus que je ne t’ai révélé le secret de ta naissance de mon vivant. J’ignore comment les intéressés prendront ces nouvelles. Je suis un vieil homme. Pardonne-moi, mais je n’ai plus l’énergie de supporter les retombées de ces révélations. Je te laisse les affronter ainsi que la famille Bravo. Le rapport du détective est disponible tout de suite pour toi. 


Lâche, pensa-t-elle. C’est facile de laisser le sale boulot aux autres ! 
Un instant elle souhaita qu’il ne soit pas mort. Pour pouvoir l’étrangler de ses propres mains ! 
Pour toi en particulier, Aislinn, j’ai suivi ton parcours depuis ce fameux été. Tu ne t’es pas mariée, n’as pas eu de relation amoureuse sérieuse. Je voulais savoir si tu espérais toujours que Jaxon t’appartienne un jour. C’est pourquoi je t’ai téléphoné récemment pour te dire qu’il était désormais libre. J’ai entendu la nostalgie dans ta voix quand tu m’as prié de ne plus jamais te rappeler. 


Elle faillit bondir de sa chaise. 
C’était d’un ridicule qui dépassait l’entendement ! 
— Comme si ce vieux fou pouvait tirer une quelconque conclusion d’un bref coup de téléphone à la suite duquel, il le reconnaît, je l’ai prié de ne plus m’importuner ! s’exclama-t-elle avec un rire méprisant. 
Tous la regardaient en silence, comme ils le faisaient depuis qu’elle interrompait Kip Anders dans la lecture de la confession de Martin Durand. Rien n’avait changé dans leurs regards : ils la prenaient toujours pour une folle. Elle-même commençait d’ailleurs à douter de ses facultés. 
Une plainte désespérée lui échappa. De nouveau elle se prit la tête dans les mains. 
— Désolée. Poursuivez, je vous prie…  et terminons-en au plus vite, marmonna-t-elle. 
Kip Anders reprit : 
Après cet appel téléphonique, j’ai compris que je devais te léguer ce que tu souhaitais le plus : la possibilité d’une vie avec mon fils adoptif. 


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Martin ? 
Cette fois, c’était un cri sourd de Jaxon qui avait jailli. 
Anders n’interrompit pas pour autant la lecture. 
Aislinn, Jaxon et toi allez vous marier au cours de la semaine qui suivra la lecture de cette lettre. Et vous devrez rester mariés au moins trois mois. À la fin de cette période, toi, Aislinn, tu recevras cinquante mille dollars sur ma succession, et toi, Jaxon, le titre de propriété du Wild River Ranch, et tout le reste, comme je vous l’avais promis à Claudia et à toi. Au terme des trois mois, ce sera à vous de décider si vous restez ensemble ou pas. 
Vous devez accepter tous les deux cette clause et respecter vos engagements. Aislinn, si tu refuses d’épouser Jaxon et de vivre maritalement avec lui pendant trois mois, tu n’auras rien. 


Elle eut envie d’éclater de rire. Cet homme à la moralité douteuse se permettait de lui dire ça ? 
Et puis que représentaient pour elle cinquante mille dollars en ce moment ? Comme si tout l’argent du monde pouvait compenser ce que Martin Durand venait de lui arracher : son honneur, sa famille, jusqu’à son identité ? 
Imperturbable, Anders poursuivit sa lecture : 
Jaxon, si tu refuses d’épouser Aislinn et de vivre maritalement avec elle pendant trois mois, Wild River Ranch et tout ce qui va avec sera vendu aux enchères. Tu récolteras le produit de la vente ainsi que tout ce qui m’appartient moins les legs mentionnés dans mon testament. Tu es le fils de mon cœur et ça a été un honneur d’être un père pour toi. Je désire que tu hérites de Wild River mais, si cela ne devait pas se produire, tu disposeras du moins d’un capital qui te permettra de rebondir. J’ai conscience que ce sera une faible consolation pour toi, mais j’agis pour ton bien. Je suis persuadé que Aislinn et toi vous entendrez parfaitement et serez heureux ensemble. C’est pourquoi je vous offre cette chance qui, sinon, ne se serait jamais présentée. Je vous souhaite à tous deux amour, bonheur et réussite dans votre avenir commun. 
Avec ma plus profonde affection et ma plus haute estime. 
Martin Durand. 


Comme le silence s’installait, Aislinn se redressa. 
— C’est tout ? 
Anders cligna des yeux derrière ses lunettes. 
— Pour ce qui est…  euh, de la lettre, oui…  Mais nous devons encore voir des conditions particulières par lesquelles vous devez tous deux passer, car…  
— Stop ! s’écria-t-elle. 
Elle repoussa sa chaise et se leva. 
— Je me fous de vos conditions ! Comme si l’argent de ce vieux tordu m’intéressait ! Comme si ce fatras de sottises me concernait le moins du monde ! Je ne suis pas…  cette personne censée s’appeler Madison Delaney. Je suis Aislinn Bravo, née au Montedoro, dans la villa de Tristan Bouchard, comte de Della Torre ! Interrogez mes frères, ils y étaient, ils s’en souviennent. Ils…  
Elle perdit le fil de son discours tandis que son regard faisait le tour de la table. Tous la dévisageaient comme si elle avait perdu l’esprit. 
Quant à l’expression de Jaxon, elle était claire : « Elle est folle, pensait-il. Je suis fichu…  Adieu mon héritage…  » 
Elle s’adressa à lui : 
— Vous pensez que je suis folle, c’est ça ? 
Il tressaillit. 
— Non, non, je…  
Sa réaction la fit éclater d’un rire étrange. 
— Allons, soyez honnête. Vous pensez que je déraille, et peut-être avez-vous raison. Mais j’ai des circonstances atténuantes. Qui ne perdrait pas la tête après avoir entendu ce que j’ai entendu ? 
— Aislinn, vraiment, personne ne pense que…  
— Oh si ! Vous le pensez tous ! Pour être tout à fait honnête, c’est peut-être le cas. J’avoue que je suis complètement déstabilisée par cette lecture. C’est trop à avaler et je ne peux entendre un mot de plus. Il est impossible que ma famille, les Bravo, ne soit pas ma famille. Que tout ce que je sais de moi et de ma vie ne soit qu’un énorme mensonge ! 
— Nous pourrions prendre quelques minutes, suggéra mollement l’avocat, et…  
— Nous ne prendrons rien du tout ! le coupa-t-elle, l’assassinant du regard. Je ne veux plus rien entendre de cette sordide histoire ! 
Jaxon intervint : 
— Aislinn, si vous…  
— Non ! hurla-t-elle presque en prenant son sac. Plus un mot, j’ai dit ! 
Elle se dirigea vers la porte et sortit. 
— Aislinn, attendez ! lui cria Jaxon. 
Sans jeter un regard en arrière, elle s’engouffra dans le couloir. 
En la voyant passer presque en courant devant son bureau, la réceptionniste bondit de sa chaise. 
— Mademoiselle…  Est-ce que vous allez bien ? 
— Pas vraiment. 
— Puis-je faire quelque chose pour vous ? 
— Je vous remercie, mais non. 
Elle poussa la porte d’entrée et se retrouva sur le trottoir, sous un ciel froid et gris. Quand elle traversa la rue, un homme en Mustang rouge l’évita de justesse en pilant net dans un crissement de pneus. 
— Faites attention, espèce d’idiote ! lui cria-t-il par la vitre. 
L’ignorant, elle continua de marcher jusqu’au trottoir opposé. Là, elle se mit brusquement à courir, s’arrêtant juste après le panneau stop devant un immeuble de briques à deux étages. 
Ne sachant plus où aller, elle se réfugia dans le renfoncement de la porte d’entrée. Durant un long moment, figée et le cœur battant, elle contempla son pâle reflet dans la vitre de la porte. Une jeune femme brune, en robe à pois qu’elle reconnut à peine. 
Elle tenta de se reprendre. Elle ne pouvait pas rester éternellement là à bloquer l’entrée. 
Bras serrés autour de sa taille, elle se glissa dans le coin à droite de la porte et essaya de réfléchir à ce qu’elle allait faire ensuite. 
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